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L E T T R E 

D’UN 

Curé  eu  lyonnois 

f 

A MONSEIGNEUR 

L’ARCHEVÊQUE 


ET  COMTE  DE  LYON, 

jlu  fujet  de  fen  Mandement  fur  le  leurre  } 
le  lait  , le  fromage  & Us  oeufs. 


Monseigneur, 

Jê  viens  de  lire  le  mandement  qui  m’a  été  envoyé 
de  votre  part , 6c  je  vous  avouerai , avec  franchie , 
que  j’ai  eu  bien  de  la  peine  à en  fupporter  la  le&urp 
jufqu’à  la  fin.  Si  je  ne  Pavois  vu  muni  de  votre  feing 
& du  fceau  de  vos  armes  , je  n’aurois  pu  me  per- 
que  vous  en  étiez  l'auteur.  Je  l’aurois  regardé 


comme  l’œuvre  de  quelqu’un  de  ces  philofophep 
modernes,  qui  cherchent  à renverfer  l’édifice  de  no- 
tre augufle  religion,  en  jettant  du  ridicule  fur  fes 
dignes  nffniftres , qui  en  font  le  plus  ferme  foutien. 
Vous  jugez  d’après  cela,  Monfieur , que  je  ne  l’ai  pas 
publié  au  prône  de  la  méfié  parcifiiale;  je  n’ai  pu 
me  déterminer  à donner  une  nourriture  fufpe&e  ÔC 
mal-faine  au  troupeau  qui  a été  confié  à mes  foins.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  écrire,  pour  motiver  ma 
contravention  à vos  ordres.  J’efpere  que  ma  lettre 
pourra  pénétrer  jufqu’à, votre  grandeur,  & qu’elle 
fera  plus  heureufe  que  je  ne  le  lerois  moi-même,  fii 
je  me  préfentois  à votre  audience  pour  vous  faire 
ma  cour  , puifque  n’ayant  point  de  lettres  de  no- 
bleffe , je  n’ai  nul  droit  à un  évêché  ou  à une  abbaye. 

Le  parti  de  ceux  qui,  comme  vous  le  dites  très- 
bien,  fe  décorent  du  titre  pompeux  de  philofophes, 
n’efi  déjà  que  trop  puiffant  ; il  n’a  que  trop  de  forces 
pour  nous  combattre  ; il  me  femble  que  votre  man- 
dement leur  en  fournit  de  nouvelles.  Voilà  pourquoi 
j’ai  cru*  ne  devoir  pas  le  rerdre  public.  Nous  allons 
le  parcourir  enfemble  , ôc  vous  jugerez,  par  mes 
obîervations , frmes  craintes  font  fondées. 

Du  moins,  Monfeigneur,  on  ne  vous  reprochera 
point  de  ne  pas  tenir  ce  que  vous  annoncez  : votre 
mandement  donne  beaucoup  plus  que  fon  titre  modefle 
ne  promet.  Simp^  p;  fleur , vous  ne  nous  annoncez 
d’abord  que  du  beurre  , dit  lait  , du  fromage  & des 
œufs , & vous  vous  élevez  enfuite  jufqu’aux  plus 
grands  intérêts  du  royaume;  vous  les  foumettez  à 
votre  ba'ance , vous  compulfez  les  prophètes  , vous 
tordez  leurs  paflages , vous  menacez  du  courroux  cé- 
lefie , vous  appeliez  la  foudre  fur  les  t êtes  coupables , 
&c.  , &c.  ; ce  n’eflplus  la  montagne  qui  enfante  une 
fouris  ,'c’eft  la  Souris  qui  enfante  une  montagne.  On 
ne  s’attendoit  fûrement  pas  à trouver  des  objets  £ 


relevés,  & on  étoitbien  loin  de  penfer , qu’à  propos 
d’œufs,  vous  déraifonneriez  en  théologie , enpoliti- 
que  6c  en  philosophie.  Voilà , Monfeigneur,  ce  qui, 
s’appelle  remonter  à l’origine  des  chofes,  les  prendre 
ab  ovo.  Vos  ennemis  les  plus  acharnés  feront  forcés 
d’applaudir  à cette  admirable  tranfition  , 6c  d’admirer 
les  reffources  de  votre  génie  > qui  l’a  fi  heureuièment . 
amenée. 

Mais  , en  rendant  juftice  à la  fécondité  de  votre 
génie , ne  vous  reprocheront-ils  pas , avec  raifon , de 
dégrader  la  grandeur  , la  fublimité , la  fainteîé  de  no- 
tre augufte  religion  , par  des  minuties  & des  petiteffes 
dignes  desfiecles  d’ignorance  6c  de  barbarie  que  vous 
regrettez  ? Qu’importe  , vous  diront» ils,  à l’être  fu- 
prême,  au  fouverain  dominateur  , au  roi  des  rois,  à 
l’être  par  excellence, que  nous  mangions  du  beurre,  du 
lait, du  fromage  6c  des  œufs, pourvu  que  nousfoyoas 
bons  , juftes  , humains , que  nous  nous  aimions , que 
nous  nous  fecourions  les  uns  les  autres , 6c  que  nous 
l’adorions  dans  la  lincérité  de  notre  ame  6c  de  notre 
cœur  ? Ou , s’il  nous  fait  un  devoir  de  nous  en  abfte- 
nir,  fera-ce  vous , ver  de  terre , atome  imperceptible  , 
qui  pourrez  nous  difpenfer  d’obéir  aux  ordres  d’un 
dieu  ? Sera-ce  avec  un  vil  métal  , que  vous  pourrez 
nous  fouflraire  à une  obligation  auffi  facrée  ? Et  les 
a&es  de  bienfaifance  faits  dans  cette  intention , pour- 
roient-ils  lui  être  agréables  ? Eft  - ce  un  minière  du 
très-haut  qni  nous  offre  la  permiffion  d’enfreindre 
fes  volontés , pour  récompenfe  de  nos  bonnes  œu- 
vres? Elles  en  emportent  avec  elles  une  plus  douce 
& plus  légitime;  nous  plaignons  ceux  qui  ne  la  con- 
noiûent  pas  ; elle  feule  fuffit  à nos  cœurs  : c’eft  le 
plaiftr  de  les  faire. 

Ne  feront  - ils  pas  en  droit  de  vous  dire  , que 
lorfque  l’églife  met  , de  la  maniéré  la  plus  imperaz 
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tî¥e  ft  fân£Uoh  à quelque  pratique  * elle  eft  très* 
cppofée  à l’ê^rit  de  fort  fondateur , qui  ne  voulait 
régrter  lur  les  cœurs  que  pâr  lé  douceur  & la  perfua* 
frort  î Lifefc , gu  du  moins  faites-vous  lire  l’évangile  9 
v&lis  diront-ils  : vous  n’y  trouverez  jamais  ces  for- 
nVules  defpotiques  & abfolues  : noiïs  voulons  9 nous 
enjoignons  ^ nous  entendons  ^ nous  défendons  , nous 
ordonnons , qui  accompagnent  toujours  vos  lettres 
paftorales  , auxquelles  vous  donner  le  titre  très-peu 
évangélique  de  Mandemens . 

Les  philofophes  feront  d’accord  avec  vous , Mon- 
feigneur , fur  les  avantages  précieux  de  la  tempé- 
rance, de  la  fobrîété  , du  jeûne  ; mais  ils  en  tireront 
des  conféquences  bien  viêtorieufes  contre  nos  véné- 
rables prélats.  Là  où  ils  ne  verront  pas  les  effets 
falutaires,  ils  ne  pourront  appercevoir  la  caufe.  Voici 
comme  ils  raifonneront  : le  jeûne  ejl  T aliment  de  la 
vertu  (2)  i mais  les  prélats  ne  font  pas  vertueux  , 
puifqu’ils  méprifent  le  tiers-état  & le  bas-clergé  , 
&C  qu’ils  vont  difîiper,  dans  la  capitale, le  patrimoine 
des  pauvres  de  leurs  diocèfes  : donc  ils  ne  jeûnent 
point.  Le  jeune  ejl  le  germe  des  idées  ckajles  ; mais  les 
idées  de  nofteigneurs  font -elles  chattes?  On  s’en 
rapporte  à Vous,  Monfeigneur,  & , d’après  votre 
réponfe  , fi  vous  êtes  de  benne  foi  -,  on  peut  con- 
clure que  les  évêques  ne  jeûnent  pas.  Le  jeûne  épure 
la  raifon  ; mais  nos  évêques  n’ont  pas  de  raifon , 
puifqu’ils  taxent  d’infurreètion  les  demandes  du  tiers- 
état  , reconnues  j liftes  & raifonnables  par  le  roi,  par 
fonminiftre,  par  les  princes,  & même  parles  no- 
bles dont  la  façon  de  penfer  eft  de  quelque  poids  ; 
donc  ils  ne  jeûnent  pas.  Le  jeûne  infpire  des  confeils 
& des  vues  falutaires  ; mais  nos  prélats  ont  fait  voir 


f 1)  Yoyèk  pag.  4 du  mâhdé'rtïenî. 

mû* 


avoîent  des  eonfeils  & des  vues  très  * peu 
falutaires,  en  confeillant  la  forme  de  1614,  & en 
s’efforçant  d’empêcher  l’heureufe  révolution  qui  va 
abolir  à jamais  les  difüncïions  odieufes  de  rang,  d§ 
naiffance , fk  rétablir  tous  les  hommes  dans  leurs 
droits  fàcrés  6z  imprescriptibles  * donc  les.  évêques 
ne  jeûnent  pas.  L 'excès  de  la  nourriture , diront  encore 
les  pbilofophes  émoujfe  P activité  de  Fejprh  ; donc 
noffeigneurs  font  des  excès  dans  la  nourriture  : car  % 
depuis  Fénélon,  Eléchier , Boffuet  les  autresref- 
peéfables.  évêques  du  fiecle  de  Louis  XIV , on  ne 
s’efl  pas  apperçu  qu’aucun  d’eux  eût  de  l’efprit,  Vex- 
ch  de  la  nourriture  affoiblit  F énergie  du  cœur  / or,  nos, 
évêques  n’ont  pas  de  cœur  , puifqu’ils  n’ont  pas  le 
courage  de  facrifier  l’intérêt  perfonnel  au  bien  gé- 
néral, & de  renoncer  à des  privilèges  qui  répugnent 
à l’équité  & à la  raifon;  donc  nos  évêques  font  des 
excès  , donc  ils  ne  jeûnent  point.  Mais  /Vg life  fafc 
du  jeûne  un  devoir  de  confcience  , qdon  ne  peut  omettre 
fans  une  apofiafie  manifejle  du  chrijiianifme  ; donc  nos 
évêques  font  manifeftement  des  apoflats  du  chriftia-» 
nifme. 

Eh  bien!  Monfeigneur  , me  fuis -je  trompé  * en 
difant  que  vous  fournifîie?  des  armes  contre  vous- 
même  ? Et  ces  terribles  conféquences  ne  font , mal- 
heureufement,  que  trop  conformes  aux  réglés  delà 
faine  logique.  Si  j’avois  eu  l’honneur  d^être  votre 
confeil  ou  votre  faifeur  de  mandemens,  je  n’aurois 
pas  eu  la  mal-adreffe  de  vous  engager  dans  un  piege 
pareil  ; je  vous  aurois  fourni  des  argumens  fans 
réplique , en  faveur  de  votre  abflinence.  Nous  aurions 
fait  dire  à Saint  Léon , que  te  je&ne  donne  de  la  fer- 
meté , de  la  roideur  au  caractère  ; qdil  rend  le  ton  bru  [que 

& abfolu  ; & il  auroit  été  évident  que  Tarchevêque 
de  Sens  jeûnoit  ; car  lorfqu’il  a voit  quelque  projet 
en  tête  , il  ne  répondoit  aux  obfervations  , aux 
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prières  mêmes  , que  par  ces  mots':  cela  fera , ft  U 
yeux  ; ou  cela  ne  fera  point  9 je  ne  le  veux  pas.  Nous 
lui  aurions  fait  dire , que  le  jeûne  donne  de  V énergie  au. 
fiyle  ; Sc  tout  le  monde  fe  feroit  écrié  que  Tarchevê- 
que  d’Embrun  jeûne  ; car  tout  le  monde  connoît  fa 
harangue  énergique  à l’afifemblée  de  la  noblefife  du 
Dauphiné.  Nous  lui  aurions  fait  dire  : que  Le  jeûne  e/l 
le  germe  des  fentimens  nobles  & élevés  ; 6c  il  auroit  été 
évident  que  l’évêqvue  de  Ne  vers  jeûne  , ci’après  la 
noblefie  & la  dignité  avec  laquelle  il  a reproché  au 
duc  de  ***  , qui  plaidoit  la  caufe  des  opprimés , de 
s' abaiffer  devant  des  haillons.  Enfin  , nous  aurions  fait 
dire  au  même  Saint  Léon:  que  le  jeûne  éleve  Came  au* 
de  fus  de  fa  fphere  ordinaire , & lui  infpire  un  généreux 
mépris  de  la  mort  ; & on  n’auroit  pu  difeonvenir  que 
l’évêque  de  Grenoble  ne  jeûnât  : fa  fin  héroïque  en 
â fourni  une  preuve  invincible.  C’efi  ainfi , Monfei- 
gneur,  que  le  goût  des  évêques  pour  les  mortifications  , 
& leur  attachement  pour  Cimpofante  & vénérable  infil - 
tution  du  jtûne  auroient  brillé  dans  tout  leur  jour. 

Pour  l’article  oix  vous  parlez  du  goût  dominant  du 
Jiecle  qui  fait  entreprendre  avec  ardeur  tant  de  recherches 
furies  antiques  infikutions  (i),  on  voit  évidemment 
qu’il  s’adrefle  au  clergé  , à la  noblefife  , & à la  magif- 
trature,  qui  rougi  fient  fans  doute  aujourd’hui  d’a- 
voir foutenu  les  anciennes  formes  avec  un  acharne- 
ment fi  ridicule.  Les  gens  fenfés  les  leur  abandonnent 
foutes,  jufqu’à  celle  de  1614.  Ils  fe  garderont  bien 
d’aller  chercher  dans  l’hiftoire  &:  dans  les  exemples 
des  ficelés  pafifés  , la  réglé  de  ce  qu’ils  doivent  faire 
à la  fin  du  dix-huitieme;  bien  convaincus  que  l’an- 
cienneté des  abus  n’établit  pas  leur  légitimité,  & que, 
quand  il  s’agit  de  travailler  à une  bonne  confiitution. 


(1)  Voyez  page  5 du  mandement. 


(7) 

on  doit  uniquement  prendre  pour  guides  & îa  rai* 
fon  qui  nous  ap  rend  que  tous  les  hommes  font* 
égaux  , & U juftic-  qui  nous  prefcrit  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  eft  dû* 

En  vérité,  Monfeigneur,  vous  me  forceriez  pres- 
que de  me  joindre  aux  philofophes , pour  ridiculïfer 
Votre  refptû  religieux  , votre  vénération  fervile 
pour  les  jours  anciens  de  la  monarchie  ; 1 hommage 
rifible  que  vous  leur  rendez  ne  contient  pas  moins 
de  quatre  pages.  Il  fembie  que  votre  grandeurfe  plaife 
à fe  déclarer  pour  tout  ce  qui  eft  profcrit  par  le  bon 
fens.  Qu’t  fl  i!  befoin  de  nous  tranfporter  au  tems  de 
Charlemagne  ? N’avons  - nous  pas  Louis  XVI  } Ne 
doit-il  pas  lui  feu!  fixer  nos  regards  & nos  cœurs? 
Lui  feui  aura  mérité  le  doux  nom  de  pere  du  peuple, 

Euifque  feui  il  aura  travail  é efficacement  à fon  bon- 
eur,  en  le  délivrant  du  joug  de  fes  tyrans,  en  ren~ 
verfant  les  barrières  qui  réparent  les  hommes  (r)  , en 
rendant  a chacun  d’eux  fa  dignité  primitive  dont  il 
étoit  déchu  par  la  barbarie  des  infiitutions  gothiques. 
Eh  ! laifiez  à Charlemagne  la  trille  gloire  d’avoir  fait 
jeûner  fon  peup  e ; notre  bon  roi  ne  la  lui  envie  pas  ; 
il  afpire  à iu»e  autre  plus  fitisfaifante,  à empêcher 
que  vingt-deux  millions  de  François  ne  foient  obligés 
de  jeûner,  pour  engraiffer  quelques  privilégiés*, 
afpire  à réalüer  le  vœu  ardent  de  Henri  IV  , fon  di- 
gne modèle.  Lequel  vous  paroît  le  plus  grand  , au 
milieu  de  PaflemWée  nationa  e , ou  de  Charlemagne 
publiant  un  capitulaire  fur  la  pratique  du  jeûne  & de 
l’abflinence , & s’érigeant  en  dire&eur  abfolu  des 
confciences,  ou  de  Louis  XVI  établiffant , fur  une 
bafe  inébranlable , les  droits  de  la  nation,  l’égalité 
de  tous  les  hommes,  la  fûreté individuelle  ,.la  liberté 


(i)  Voyez  page  ( du  mandement» 
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ie  penfetf  & d’écrire  » &c. , &c.?  Lequel  eftîe  plus 
grand  à vos  yeux,  Monfeigneur ? Vous  n’ofez  ré-? 
pon  re  h.,.  Eh  bien  ! encore  quelques  jours  , & le& 
acclamations,  les  bénédi&ions  des  François  décide.-* 
iront  énerg:qeument^ 

Jufqu’ici , Monfeigneur votre  zeîe  fanatique  pour 
l’antiquité  n’a  pu  exciter  que  le  rire.  Vous  nous  avea 
tranfportés  dans  des  fiecîes  d’ignorance  & de  fervi«* 
tude  , il  eft  vrai  ; mais  vous  avez  pris  vos  modèles 
parmi  des  peuples  proférant  la  même  religion  que 
nous.  Mais  n’avez- vous  pas  craint  de  faire  fuccéde* 
à la  pirié  le  fcandale  6c  l’indignation  , en  nous  pro- 
pofant  l’exemple  des  natims  infideks  (i)  » des  J'ecïa* 
Hurs  de  fimpojlmr  Mahomet  (1)  ? Si  un  phiiofophe  * 
ne  pouvant  vous  convaincre  par  la  raifon,  que  tou-» 
tes  les  diflinélions  qui  ne  font  pas  fondées  fur  le 
mérite  perfonnel  , font  odieufes  , vous  eût  cité 
l’exemple  des  nations  infidèles , où  il  n’en  exifte  au** 
cune,  oit  l’on  ne  connaît  ni  nobles , ni  prélats , tranf* 
porté  a une  fainte  colere  , ne  vous  feriez- vous  pas 
écrié: qu’y  a-t-il  de  commun  entre  les  difciples d’u» 
imposent  6c  ceux  du  chrifi  ? Entre  des  peuples 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l’erreur , & des  peuples 
éclairés  du  flambeau  de  la  foi  & de  la  révélation  ? 


(i  ) Pefpere  qu’en  dénonçant  à Taflemblée  nationale  la  dif- 
tinaion  d’brdres , de  noble  & de  roturier  , de  haut  & de  bas 
cierge  , on  n’oubliera  pas  de  lui  dénoncer auffi  les  dénomi** 
nations  injurieufes  d’infideles  , d’incrédules  , d’hérétiques  & 
autres  5 qui  ne  fervent  qu’à  entretenir  Pantipatbie & fe  jlfoiiie 
entre  les  nations  & les  hommes  qui  ne  profeffent  pas  h mêm* 
religion  : voici  le  moment  de  les  prpfçrire  & de  les  banpif 
à jamais  de  nos  difcours  & de  nos  écrks  , & d’établirfur  une 
bafe  inébranlable  cette  fainte  vérité  : que  tous  les  hommes 
fpnt  égaux , qu’ils  font  tous  freres,  & que  leur  différent^ 
façon  de  penfer  ne  mer  entr’eux  aucune  différence.,  & m 
doit  pas  les  divi fer.  4 
fa)  Voyez  page  y du  mandement» 


S’il  rfy  a rien  de  commun , vous  répondra  fagement 
le  philofophe , pourquoi  y avez-vous  recours  vous** 
même?  Et  pourquoi  votre  grandeur,  pour  établir 
une  pratique  au  moins  indifférente  , & qui  a fi  peu 
de  rapport  au  bonheur  de  fes  femblables , fe  permet* 
elle  d’ufer  de  moyens  qu’elle  condamnerait  chez  les 
autres , s’ils  s’en  fervoient  pour  établir  une  vérité  qui 
intéreffe  l’humanité  entière. 

Dans  l’endroit  de  votre  mandement  , oit  vous 
me n ce £ £ anathèmes  (i)  les  infra&eurs  du  jeûne,  il 
efl:  clair  que  vous  avez  la  mal-adreffe  de  vous  battre 
vous  - même  , & de  lancer  les  carreaux  fur  votre 
propre  tête  & fur  celle  de  vos  confrères  les  nobles 
& Es  évêques.  Car , félon  vous  - même  , le  peuple, 
c’eft-à-dire , la  nationale  tiers-état, quoique  dévoue 
aux  privations  d’une  fortune  médiocre , quoique  fou* 
rais  à des  travaux  pénibles,  quoique  furchurgé  du 
poids  du  jour  & de  la  chaleur , ne  fe  fouille  pas  des 
viandes  profcrites:îes  anathèmes  ne  frapperont  donc 
que  les  nobles  & les  prélats  , qui  ne  jeûnent  pas  , 
comme  il  eft  prouvé  par  votre  mandement  ; qui  re* 
gardent  cette  obfervance  facrée  comme  1 apanage  ch & 
vulgaire  (2.)  ,&  qui  ont  bien  pris  des  précautions  juf« 
qu’ici,  pour  qu’il  ne  pût  s’y  fouftraire. 

J’ai  beau  promener  mes  regards  fur  la  France* 
Monfeigneur,  je  ne  puis  appercevoir  ce  concours  de 
circonfiances  & d’événemens  lamentables  dont  vous 
dites  (3)  que  nous  femmes  témoins.  La  ceffation  des 
attentats  contre  la  liberté  & la  sûreté  des  citoyens; 
l’abolition  de  toutes  les  diflin&ions  avili  fiant  es  , du 
monopole,  des  excluions;  une  jufle  réparation  des 
impôts;  en  un  mot , la  fuppreffion  des  abus  en  tous 


(1)  Voye2  page  9 rin  mandement. 

(2)  V oyez  page  7 , ibi(L 
Ü)  Voyez  page  10 , 


genre  , & l’étabüffement  d’un  meilleur  ordre  de& 
chofes , eft-ce  là  ce  que  vous  appeliez  des  événement 
lamentables  ? En  ce  cas  , Monfeigneur , nous  voyons 
Vous  & moi  bien  différemment  ; car  loin  d’engager 
mon  troupeau  à fe  revêtir  des  livrées  de  la  pénitence  , à 
fleurer , à gémir , nous  ne  cédons  d’adreffer  au  Ciel 
des  aélions  de  grâces , & de  le  prier  de  hâter  cette 
heureufe  révolution  que  nous  a promife  le  meilleur 
des  rois  par  l’organe  du  plus  vertueux  des  miniftres. 

Déjà , dites-vous  , les  éclairs  échappes  de  la  nue 
ébloui ffent  vos  yeux  & glacent  vos  cœurs  ; vous  êtes 
donc  coupable  ? Nous  vous  plaignons.  Pour  nous, 
je  vous  affure  que  nous  fommes  dans  la  plus  par- 
faite fécurité;  jamais  le  ciel  ne  nous  parut  auffi 
beau,  auffi  ferein.  Le  tonnerre  gronde  de  loin , la  fou - 
dre  va  bientôt  éclater  ; auffi  me  fuis-je  apperçu  que 
vous  & vos  confrères  vous  vous  muniffiez  de  para-. 
tonneres  ; car  j’ai  vu  , dans  la  gazette  du  3 de  ce 
mois  t que  plusieurs  évêques  or.t  réuni  une  abbaye 
à leurs  évêchés  & autres  abbayes , & cela  par  la  gr^ce 
de  Dieu  & l’autorité  du  faint  fiege.  Vous  ne  feriez 
pas  mal , monfeigneur , de  vous  munir  auffi  d’un 
parachute:  je  crois  entrevoir  que  la  précaution  pour* 
roit  n’être  pas  inutile.  Une  inquiétude  univerfclle  s'ejl 
répandue  fubitement  dans  la  nation  ; vous  avez 
pris  le  tout  pour  une  très-foible  partie,  monfei- 
gneur; ce  font  les  nobles  & le  haut  clergé  qui  font 
dans  l’inquiétude , parce  qu’ils  craignent  de  voir 
échapper  les  prérogatives  attachées  à leurs  parche- 
mins. Mais  la  nation,  pourquoi  feroit-elle  inquiété  ? 
elle  ne  peut  que  gagner  au  bon  ordre.  Un  efprit 
de  vertige  s\ (l  emparé  de  toutes  les  tètes . L’imprimeur 
a fûrement  omis  le  mot  privilégiées . En  effet , les 
nobles  & les  évêques  vont,  dans  leur  délire , fonner 
par-tout  le  toefin , criant  à l’infurre&ion  , à l’anar- 
chie » faifant  tous  leurs  efforts  pour  alarmer  notre 


bon  Roi  fur  le  fort  de  la  monarchie  & fur  les 
intentions  du  généreux,  du  fenfible  minière,  qui, 
par  fa  probité , par  fa  Vertu , par  fon  noble  définté- 
reflement,  eft  à l’abri  de  tout  foupçon,  & qui  a 
le  courage  de  fe  dévouer  au  bien  d’une  nation  qui 
n’a  pas  eu  le  bonheur  de  l’avoir  vu  naître  dans  fon 
fein.  Mais  ils  ne  réuniront  pas  ; leurs  cris  forcenés 
ne  parviendront  jamais  à détruire  la  confiance  ré- 
ciproque d’un  pere  chéri  & de  fes  enfans.  Des  idées 
nouvelles  , fubflituées  hrufquement  aux  anciennes  maxi- 
mes f ont  ftmè  la  difcorde  & la  défiance  parmi  nos 
concitoyens  ; les  idées  de  raifon  & de  juftice  ne  font 
pas  nouvelles,  monfeigneur;  elles. font  au fli  ancien- 
nes que  les  hommes.  Il  eft  vrai  qu’elles  croient 
bannies  depuis  long-temps  de  la  France , où  on  leur 
avoit  fubftitué  ces  maximes  odienfes  & inhumaines  : 
le  peuple  eft  taillable,  le  peuple  èft  corvéable,  &c. 
&c.  ; ce  ne  font  pas  ces  idées  qui  fement  la  dik 
corde  & la  défiance;  ce  font  ceux  qui  les  redoutent 
<|ui  en  font  les  moteurs,  parce  qu’ils  efperent 
d’empêcher , par  ce  moyen  , qu’elles  ne  s’établifîent 
& ne  déchirent  le  voile  qui  a couvert  jufquttci  leurs 
ufurpations.  Une  fubverjion  générale  femble  menacer 
les  inftitutions  ; vous  vouliez  dire  les  abus  politiques  3 
civils  & religieux  ; que  peut-il  arriver  de  plus  heu- 
reux ? Le  royaume  éprouve  une  crifie  redoutable  \ il 
faut  ajouter  : pour  ceux  qui  font  intéreliés  au 
maintien  de  ces  abus , mais  falutaire  & delirablè 
pour  la  nation  , dont  le  bonheur  tient  à leur  anéan- 
tiffement. 

Nous  voici  arrivés , monfeigneur,  à l’endroit  de 
votre  mandement  qu’on  trouvera  fûreincnt  le  plus 
répréhenfible , & qui  donne  le  plus  de  prife  aux 
ennemis  de  notre  religion.  Et  d’abord , monfei- 
gneur  , feroit-il  poflible  que  vous  vous  fufliez  flatté 
de  perfuader  aux  François  que  les  deflinées  de  leur 


empire  font  eonfignées  dans  les  prophéties  d’Ifaïe  ? 
Ce  feroit  bien  peu  connoître  votre  fiecle  & vos 
concitoyens;  vous  devriez  favoir  qu’ils  nefe  laiiïent 
plus  prendre  à des  leurres  anflï  grofliers  , & que 
ces  miférablès  reflources  du  charlatanisme , inven- 
tées dans  des  fiecles  d’ignorance,  ne  font  plus 
fortune  de  nos  jours. 

En  fécond  lieu , monfeîgneur , comment  n’avez- 
vous  pas  prévu  toutes  les  conséquences  que  nos 
philofophes  ne  manqueront  pas  de  tirer  de  votre 
pieux  Âratagême?  N’accufer ont-ils  pas  vos  prédé* 
cefleurs  , dans  le  miniflere  des  autels , de  fourberie 
6z  de  mauvaife  foi  > Ne  diront-ils  pas  que  c’efl 
ainfi  qu’ils  en  ont  ufé  pour  bâtir  des  fables  ôc 
tromper  la  crédulité  des  peuples  ? Ne  compareront- 
ils  pas  les  prophéties  aux  réponfes  des  oracles  du 
paganifrae , qui  étoient  fufceptibles  de  diverfes  in- 
terprétations y & auxquelles  les  impofteursdonnoient 
celle  qui  étoit  la  plus  convenable  aux  circonftances  , 
6c  la  plus  conforme  à leurs  intérêts  ? Ne  poufferont- 
ils  pas  l’impiété  jufquà  dire  que  c’efl:  ainfi  qu’oit 
y a fait  trouver  le  prédi&ion  des  principaux  myf- 
teres  de  notre  religion  ? Comment  des  réflexions 
aufli  Amples  ont-elles  échappé  à la  fagacité  d’un 
évêque,  d’un  chef  de  l’églife,  fur  qui  l’impofition 
des  mains  a fait  defcendre  le  faint  Efprit  £ 

Je  ne  feroispas  furpris,  monfeigneur,fi,profitant 
des  armes  que  vous  leur  avez  mis  entre  les  mains, 
ils  alloient  trouver , dans  quelque  prophète , votre 
chûte  prochaine,  & votre  expulfion  du  miniftere  de 
la  feuille;  le  rétabliffement  du  droit  d’élire  fes 
pafleurs;  le  retour  des  dîmes  à leur  première  des- 
tination ; la  réhabilitation  des  malheureux  curés  ; 
leur  admifllon  aux  chambres  eccîéfiafliques  & aux 
afiemblées  du  clergé,  &e.  &zc . Et  A l’accomplif* 
femenî  vient  à vérifier  cette  prédiftion,  comme 


il  y a tout  Heu  déTefpérer,  tandis  que  la  vôtre  fe 
trouvera  chimérique,  quel  triomphe  ne  fera-ce  pas 
pour  eux  ! C’eft  alors  qu’ils  foutiendront  qu’eux 
feuls  font  éclairés  par  l’Efprit  faint , & qu’ils  en  re- 
çoivent les  lumières  néceffaires  pour  l’interprétation 
des  faimes  écritures.  Voilà,  monfeigneur,  les  fuites 
fùneftes  d’une  imprudence  où  vous  avez  été  en- 
traîné par  l’intérêt , par  i’efprit  de  parti,  par  l’efprit 
de  corps. 

Dans  les  archives  facrées,  dites-vous  (i),  efl 
écrite  l’hiftoire  de  nos  malheurs  préfens.  Mais , 
encore  une  fois  , monfeigneur  , où  font  donc  ces 
malheurs  ? Que  je  voudrois  pouvoir  vous  guérir  de 
cette  maladie  cruelle  qui  vous  peint  en  noir  les 
objets  les  plus  rians  ! Eh  quoi  ! la  nation  va  re^ 
couvrer  fes  droits  , & fortir  de  l’aviliffement  où  elle 
étoit  retenue  depuis  tant  de  fiecles  ; la  France  va 
devenir  le  royaume  le  plus  floriffant  de  l’univers  ; 
& ce  font*là  des  malheurs!  Une  égalité  parfaite  va 
faire  difparoître  toutes  les  diüinétions  ; tous  par- 
ticiperont au  foutien  Sc  à la  défenfe  de  la  patrie , 
en  proportion  de  leurs  facultés;  les  honneurs,  les 
dignités  , les  emplois,  ne  feront  plus  que  la  récom- 
penfe  de  la  vertu.,  des  travaux  & des  veilles;  un 
même  efprit  réunira  déformais  tous  les  François, 
6c  n’en  fera  plus  qu’une  même  famille  ; &C  ce  font-là 
des  malheurs  i Notre  Roi  ne  veut  être  au  milieu 
de  nous  que  comme  un  pere  environné  de  fes  en- 
cans ; i’artifan  dans  fon  atrelier  , le  laboureur 
courbé  fur  fa  charrue,  feront  aufîi  nobles  à fes 
yeux,  auRi  chers  à fon  cœur,  que  les  grands  & les 
princes  dans  leurs  palais  ; &c  ce  font-là  des  mal- 
heurs ! La  raifon  , l’équité,  la  juftice  régleront  feules 
nos  deftinées;  le  régné  d’ARrée  & l’âge  d’or,  qui 
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n’ont  encore  exlfté  que  dans  les  fables  & dans  l’ima- 
gination des  poètes,  vont  fe  réalifer  parmi  nous  ; 
6c  ce  font-là  des  malheurs  ! Ah  ! monfeigneur,  que 
je  vous  plains  ! Non  , pour  votre  archevêché , pour 
toutes  vos  abbayes,  pour  votre  miniftere  , pour 
toute  votre  grandeur,  je  ne  voudrois  pas  voir  6c 
penfer  comme  vous.  Gardez  tous  vos  titres , toutes 
vos  richeffes , puifqu’elles  fafcinent  ainfi  les  yeux 
de  ceux  qui  les  pofledent,  & qu'elles  ferment  leur 
cœur  aux  plus  douces  émotions.  L’image  de  la  paix , 
de  l’union , du  bonheur  de  mes  fembiables  ! voilà 
nies  tréfors,  voilà  me$  jouiffancesj  Je  rends  grâces 
au  ciel  de  m’avoir  fait  naître  dans  ces  jours  for- 
tunés. Je  ne  lui  demande  que  de  prolonger  ma 
carrière  jufqu’à  la  fin  de  l’afTemblée  nationale. 
Quel  vœu  aurois-je  encore  à former , puifque  mes 
concitoyens  feront  heureux  ! 

Dépouillez-vous,  monfeigneur,  de  cet  affreux 
égoïfme  qui  ne  vous  permet  pas  de  regarder  au- 
tour de  vous , qui  vous  concentre  dans  vous-même, 
6c  ne  vous  laifTe  appercevoir  que  ce  vil  moi  ; fubfli- 
tuez  à ce  fentireent,  indigne  d’un  être  raifonnable, 
ce  défintéreffement , ce  mépris  des  honneurs  6c  des 
biens  terreftres,  dont  un  miniftre  de  l’évangile 
doit  faire  profeflion;  cette  générofité,  cette  éléva- 
tion de  fentimens,  qui  doit  cara&érifer  la  nobleffe; 
6c  le  charme  tombera  : vous  appercevrez  les  objets 
tels  qu’ils  font  ; vous  vous  réjouirez  de  la  révolu- 
tion qui  fe  prépare  ; vous  vous  eftimerez  trop  heu- 
reux de  pouvoir  y contribuer  par  des  facrifices  per- 
fonnels , que  vous  trouverez  bien  légers  au  prix  des 
jcuiffances  qu’ils  vous  procureront;  6c  enfin,  vous 
conviendrez  alors  que  l’application  du  pafTage  d’Ifate, 
à notre  fituation  a&uelle,  manque  de  jufteffe,  ou, 
s’il  s’y  rapporte  , que  la  préfcience  du  prophète 
efl  en  défaut. 


. Le  Seigneur , dit -il  ( ï ) , enlever*  à Jirufakm  & 
4 Juda  Jes  braves  & fes  guerriers.  Je  ne  vois  pas 
que  nos  braves  6c  nos  guerriers  nous  aient  été  ravis; 
il  faudroit  pour  cela  qu’il  n’exiftât  plus  de  François: 
tous,  jufqu’au  dernier,  feront  braves,  quand  il 
s’agira  de  repoufier  les  attaques  de  leurs  ennemis; 
feul  cas  oii  ils  fe  permettront  déformais  de  prendre 
les  armes,  parce  qu’ils  font  bien  convaincus  que  la 
guerre  efi  le  plus  cruel  des  fléaux  qui  puiflent  affliger 
l’humanité.  Il  enlèvera  fes  juges . On  rend  tous  les 
jours  la  juftice  dans  nos  tribunaux  , ÔC  on  s’oc- 
cupe meme  dune  réforme  utile  dans  le  code  civil 
& criminel.  Ses  prophètes  : le  malheur  ne  feroit 
pas  grand  ; mais  n’ëtes  - vous  pas  plein  de  vie  # 
monfeigneur  ? U expérience  de  fes  vieillards  : les 
Beauveau , les  Noailles , les  Mortemart , les  la  Rocher 
foucault , la  Fayette  , qui,  à la  bravoure  d’Achille, 
réunit  l’expérience  de  Neftor,  & rous  les  autres 
du  bureau  de  Monsieur  , qui  fe  font  fi  bien  con- 
duits à Taffemblée  des  notables,  ne  nous  reftent- 
ils  pas  ? La  fageffe  de  Jes  confeils  : Monsieur  f 
frere  du  Roi , le  duc  d’Orléans  , Necker  , Ma- 
lesherbe, Target , Condorcet , ne  font  pourtant  pas 
morts.  Le  peuple , ajoute  Ifaïe  , fera  une  infur- 
reclion  , il  s'élèvera  contre  le  noble . Suppofons  , 
monfeigneur,  que  les  domefliques  des  évêques  6c 
des  nobles  , au  lieu  de  remplir  le  fervice  pour 
lequel  ils  font  payés  , s’emparent  du  bien  de  leurs 
maître:,  le  diflipent , & que,  non  contens  de  les 
avoir  dépouillés , ils  les  réiuifent  à la  fervitude  6c 
à l’efclavage  : fuppofons  que  les  évêques  6c  les 
nobles  i revenant  tout  à coup  de  leur  léthargie,  6c 
fortant  de  l’aveuglement  dans  lequel  ils  ont  été 
plongés  pendant  long-temps,  s’apperçoivent  enfin 
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de  la  conduite  KpfteènifibFe  dés  ufîifpâT£&t$  f wa« 
lent  les  rappeler  â leur  4e voir  , fëcouer  leur  joug* 
& rentrer  en  püfftiïïon  de  leurs  biens  ? fuppofohs 
qu’à  leur  réclamation  très  modérée  , même  refpec- 
tueufe , un  des  usurpateurs  ait  l’impudence  dè 
s’écrier  : LeS  maîtres  font  une  infum&ion  , ils 
‘silevent  contre  Leurs  valets  ! û , par  lYffort  le  plus 
héroïque,  un  des  maîtres  opprimés  pouvoir  conte- 
nir fa  juffe  indignation , êc  répondre  avec  modé- 
ration à cet  audacieux,  ne  lui  diroit-il  pas  : On  ne 
fait  une  injurrection  , on  ne  fi  rèveitt  que  contre 
ceux  à qui  i on  doit  de  Vobèiffante , Par  un  effort 
fur  moi-même,  non  moins  héroïque,  monfeigneur , 
je  me  bornerai  à vous  faire  la  même  réponfe  , & 
je  concilierai  que  vous  avez  tort  de  dire  qu’Ifaïe 
a eu  en  vue  la  fituation  aûuelle  de  la  France,  ou 
qu’il  s’eft  trompé  groHiérement. 

Mais  tous  Vos  le&tniTs  feront-ils  ôuffi  modérés 
que  moi  ? Je  crains  bien  que  non  , monfeigneur  , 
& je  ne  faurois  les  blâmer.  Ne  s’écrieront-ils  pas 
dans  leur  jufte  indignation  : Quoi  i les  demandes 
d’une  nation  qui  réclame  fes  droits  ufurpés  pair 
quelques  individus  a fes  gages,  feront  taxés  d’ire- 
furreûion , de  révolte  ] Cet  outrage  fera  configné 
dans  une  lettre  deftinée  à I’inftruétion  & à l’édi- 
heation  des  fideles  ! Un  tel  attentat  reliera  impuni  ! 
Le  libelle  qui  le  contient  ne  fera  pas  dénoncé  ! 
L’auteur  ne  fera  pas  cité  au  Tribunal  de  cette  na- 
tion affemblée  , comme  coupable  de  lefe-majeïlë , 
de  lefé-nation  1 

Je  ne  fais  trop , monfeigneur , comment  votré 
grandeur  fe  tirera  de  ce  mauvais  pas.  Vous  avez 
des  paratonneres  ; je  vous  ai  confeilléun  parachute  ; 
quoique  je  ne  me  pique  pas  du  don  de  propfoénfer,, 
croyez-moi , joignez-y  encore  au  moins  un  para 
flétriflure. 


Ce 


Ce  n’eft  pas  tout  : le  refie  du  paffage  que  vous  citez 
recevra  certainement  une  toute  autre  interprétation 
que  ceiie  que  vous  lui  donnez.  Nous  avons  vu  que 
la  France  ne  pouvoir  être  délignée  fous  les  déno  - 
minations  de  Jérufalem  &c  de  Juda  : on  ne  -ra- 
quera donc  pas  de  dire  qu’elles  conviennent  au  haut 
clergé  & à la  nobleffe  , puifqu’à  l’aide  de  cetta 
feule  fuppofition  , les  paroles  d’Ifaïe  deviennent 
très-intelligibles,  tk  leur  application  on  ne  peut  plus 
facile  & plus  juile. 

Jérufalem  , dit  le  prophète  (j)  , penche  vers  fa, 
ruine  ÿ Juda  va  tomber , parce  qu  iis  ont  tranfgrejjé 
les  loix  & altéré,  la  jujiiee  ; parce  que  leurs  ai [cours  , 
leurs  penfées  & leurs  projets  font  dirigés  contre  U 
Seigneur , & qu'ils  ont  provoqué  les  regards  de  fa 
majefé.  Malhêur  à ces  hommes  criminels  , ècrafés  fous 
le  poids  de  leurs  iniquités  ! Malheur  à cette  race  mé- 
chante , à cette  génération  corrompue  l Elle  a blafphênié 
le  Saint  d'iftaèi , 

Les  traits  de  ee  tafreau  font  des  plus  frappans, 
monfeigneur  ; la  reffemblance  efl  parfaite,  perfonne 
ne  pourra  s’y  méprendre  : c’eit  un  bien  mauvais  fer- 
vice  que  vous  avez  rendu  à vos  affociés.  N’auront- 
ils  pas  droit  de  vous  regarder  comme  un  faux  frere  ? 
Mais  non,  on  doit  vous  exeufer;  votre  intention 
n’étoit  furement  pas  de  leur  nuire.  La  joie  que  vous 
a caufée  l’admirable  découverte  de  cette  prophétie, 
vous  a ôté  toute  réflexion.  Ce  n’étoit  pourtant  pas  le 
cas  de  vous  tant  enorgueillir,  puifque  vous  n’êtes  pas 
le  premier  qui  fe  foit  avifé  d’un  tel  moyen , même 
de  nos  jours.  M.  Saffaignon , votre  diccéfain,  dans 
fon  ouvrage  intitulé  : Monftre  des  Monflres , a trouvé 
dans  le  même  prophète  la  prédiction  de  la  chute  des 
annales  de  Linguet. 
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Serez-vous  plus  heureux  avec  la  prophétie  de  Fé- 
nelon , que  vous  ne  l’avez  été  avec  celle  d’Ifaïe  ? 
Je  ne  le  crois  pas,,  monfeigneur  ; les  philosophes 
pourront  bien  y trouver  de  nouvelles  armes  contre 
vous,  &C  vous  renvoyer  vi&orieufement  le  trait  que 
vous  avez  voulu  lancer  contre  eux.  Ils  auront  la 
malignité  de  vous  accorder  que  les  paroles  de 
l’auteur  de  Télémaque  ont  rapport  à la  fituation 
aêluelle  de  la  France  &c  aux  malheurs  préfens  du 
haut  clergé  & de  la  nobleffe.  Ils  en  donneroient 
même  une  démonilration  mathématique , en  pofant 
ces  deux  principes. 

PREMIER  PRINCIPE. 

Une  impiété  eil  une  aélion  ou  une  parole  con- 
traire aux  maximes  faintes  & facrées.  Or,  les  privi- 
légiés conîeftent  à la  nation  des  droits  fondés  fur 
les  principes  les  plus  faints  fk.  les  plus  facrés  de  la 
juilice  : donc  , ils  font  coupables  d’impiété. 

SECOND  PRINCIPE. 

L’incrédulité  confiile  à ne  pas  croire  à ce  qui 
intéreffe  le  falut  de  tous.  Or,  les  privilégiés  ne  croient 
pas  aux  vues  bienfaifantes  & paternelles  de  fa  ma- 
jeilé,  aux  intentions  pures  de  M.  Necker  3 ni  au  dclîr 
qu’a  le  tiers- état,  c’efi-à-dire  la  nation,  de  voir  re- 
naître le  bon  ordre  , d’affermir  les  fondemens  du 
trône  &:  de  l’autel , en  déîruifant  tous  les  abus  : donc 
les  privilégiés  font  coupables  d’incrédulité. 

Ces  deux  vérités inconteflables , une  fois  établies, 
ils  ne  feront  que  rapporter  les  paroles  de  l’archevêque 
de  Cambrai , que  vous  lui  fourniffez. 

Un  bruit  Jourd  d'impiété,  dit  Fénélon  (i) , vient 
Jrapper  nos  oreiUes  , & nous  en  avons  Le  cœur  déchiré . 
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Voilà  les  brigues , les  cabales,  les  menées  fourdes  * 
les  manœuvres  fecretes  de  l’impiété  , c’efl- à-dire  des 
privilégiés  ( premier  principe  ) , pour  empêcher  les 
états  généraux.  L'incrédulité,  nefi  plus  muette . Les 
incrédules  , c’efh  à-dire  les  privilégiés  (fécond  prin- 
cipe ) , ont  ourdi  leurs  trames  fecrétement , tandis 
qu’ils  ont  efpéré  que  les  états  généraux  n’auroient 
pas  lieu;  mais  fe  voyant  fruflrés  de  cetefpoir,  ils 
ont  rompu  le  filence , ils  ont  agi  ouvertement  ; ils 
n’ont  plus  gardé  de  mefure.  Les  ténèbres  s'épaijfijfent  , 
le  myfiere  d'iniquité  fe  forme  ; c’efl:  le  projet  de  feij - 
Jion , &c.,  &c.  Dans  ces  jours  d?  aveuglement , les  élus 
feroient  féduits , s'ils  pouvaient  Hêtre.  Tout  le  monde 
connoît  les  démarches  des  privilégiés  pour  acheter 
les  fuffrages  ; & que  ne  feront-ils  pas  pour  féduire 
&:  corrompre  les  repréfentans  de  la  nation?  Mais 
leurs  efforts,  feront  vains  ; le  jour  de  leur  ruine  efl proche , 
les  tems  fe  hâtent  d'arriver.  L’immortel  Fénélon 
regarde  leur  chûte  comme  l’ouvrage  de  Dieu;  car 
il  ajoute  i Mais  adorons  en  filence  , & avec  trem- 
blement , L'impénétrable  fecret  de  Dieu. 

Eh  bien , monfeigneur  y la  démonfiration  eff-elîe 
claire?  Que  n’imitiez-vous  le  filence  refpe&ueux 
du  fage  archevêque  ? Vous  auriez  bien  moins  à 
vous  en  repentir  que  de  votre  zele  amer  & indiferet- 
Le  ton  qui  régné  dans,  votre  mandement  déceîe 
fefprit  qui  l’a  diâé.  Il  efl  évident  que  c’efl  moins 
la  caufe  de  la  religion  que  la  vôtre  celle  des  pri- 
vilégiés que  vous  avez  voulu  défendre.  Mais  que 
vous  l’avez  plaidée  mal  - adroitement  ! Eh  ! pour- 
roit-il  en  être  autrement,  quand  on  a contre  foi 
la  vérité,  la  raifon  &:  la  juflice?  Vous. le  favez 
monfeigneur,  Y iniquité  fe  ment  à elle- même  ^ fie  confond 
elle-même.  Nous  avons  vu  cet  oracle  du  Saint- Ef- 
prit  fe  vérifier  dans  le  mémoire  des  princes  : vous- 
nous  offrez  une  nouvelle  preuve  de  fa  i.ufhite  dana 
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votre  mandement,  qui  en  eft  le  digne  pendant; 

Je  fuppofe , monfèigneur , qu’on  ôt  lire  votre 
mandement  6c  le  rapport  du  roi , dans  fon  çonfeii , 
par  le  miniftre  des  finances , à quelqu’un  qui  ne 
connoîtroit  pas  les  auteurs  de  ces  deux  ouvrages, 
oc  qu’on  lui  dît  enfuite  : les  deux  auteurs  font  de 
differente  religion  , lequel  croyez  - vous  dans  la 
bonnet  Penfez-vous , monfeigneur , qu’il  fût  long- 
tems  à fe  décider  ? Je  n’en  crois  rien,  pas  même 
quand  on  ajouteroit  que  l’anteur  du  mandement  eft 
dans  la  même  croyance  que  les  auteurs  du  mémoire 
des  princes.  « 

Si , au  lieu  de  vous  complaire  dans  ce  trille  aveu- 
glement où  vous  retiennent  l’intérêt  perfonnel  & 
Pefprù  de  domination , 6c  qui  vous  empêche  d’ap- 
percevoir  l’aurore  des  beaux  jours  qui  vont  éclairer 
notre  patrie;  fi,  au  lieu  de  vous  livrer#  cet  efprit 
de  vertige , qui  ne  vous  retrace  que  des  malheurs  % 
des  évenemens  lamentables  & défa/lreux  , des  crifes  re- 
doutables , de  t rifles  préfages  s des  forfaits  contre  toute 
autorité  civile  & f acre e , des  attentats  contre  le  ciel  & la 
terre  ; fi , au  lieu  d’outrager  la  nation , de  calomnier 
6c  de  maudire  vos  freres  ; de  raffembîer  fur  leurs  têtes 
les  orages  6c  les  anathèmes , vous  vous  étiez  fou- 
venu  que  vous  êtes  le  miniftre  d’un  Dieu  de  paix* 
de  bonté,  de  miféricorde  & de  vérité;  après  avoir 
verfé  des  larmes  d’attendriiTement  fur  Pernprefte- 
ment  généreux  avec  lequel  on  eft  venu  au  fecours 
des  malheureux,  en  proie  aux  rigueurs  de  la  fai- 
fon  , fur  ce  concert  unanime  des  citoyens  de  tous 
les  âges  , de  tous  les  rangs  , qui  fe  font  difputés , 
pour  ainfi  dire , de  bienfaiîance  & de  fenfibilité , 
vous  auriez  exhorté  les  ftdeles  à continuer  leurs 
œuvres  de  miféricorde , à redoubler  de  zele  & de 
ferveur  pour  rendre  à l’Eternel  le  cuite  qui  lui  eft 
dû  j vous  les  juriez  rappelles  * non  à des  pratiques* 


mînutieufes  &£  méprifables , dès-dors  qu’on  peut  s’en 
rédimer  à prix  d’argent,  mais  aux  grandes  vérités 
de  notre  augufte  religion  ; vous  les  auriez  engagés 
à réunir  leurs  a&ions  dé  grâces  aux  vôtres , pour 
remercier  l’être-fuprême  des  lumières  falutaires  qu’il 
nous  a envoyées.  Au  lieu  de  nous  tranfporter  dans 
des  terres  étrangères , vous  auriez  arrêté  nos  re- 
gards fur  notre  patrie , en  nous  exhortant  à contri- 
buer tous , autant  qu’il  efl  en  nous  , à fa  régéné- 
ration , à fa  gloire  & à fa  profperité.  Au  lieu  de 
vous  créer  des  fantômes  8c  des  montres,  pour  vous 
donner  le  plaifir  de  les  combattre,  vous  auriez  rendu 
juflice  aux  demandes  raifonnables  , aux  intentions 
pacifiques  du  tiers* état , qui  ne  defire  que  juflice, 
union  8c  concorde  ; vous  auriez  employé  toutes  les 
reffources  de  l’éloquence  & de  la  perfuafion  pour 
infpirer  de  tels  fenîimens  à vos  confrères  les  évêques 
6c  les  nobles.  Vous  leur  auriez  dit  : « orgueilleux  t 
téméraires  ! levez  les  yeux  fur  votre  roi  ; voyezcomme 
il  en  agit  envers  la  nation  ; confidérez  tous  les  facri- 
fces  qu’il  n’héfite  pas  de  faire  pour  la  rétablir  dans 

fes  droits ! Et  ofez  encore  perfifler  dans 

vos  prétentions  ! » Si  ce  trait  de  lumière  n’eût  def- 
fillé  leurs  yeux  ; fî , rougiiïant  de  leur  égoïfme  Sc 
abjurant  leur  conduite,  ils  n’euffent  été  altérés, 
confondus,  vous  leur  auriez  adreffé  ces  dernieres 
paroles  : Eh  bien  î il  ne  refie  plus  à la  nation  qu’un 
parti ....  ; c’efl  de  vous  vomir  de  fon  fein. 

Vous  vous  feriez  bien  gardé  fur-tout , rnonfei- 
gneur , de  rendre  Ifaïe  votre  complice  , 8c  de  Pafïo- 
cier  à vos  rêves  creux  8c  à vos  vifions  chimériques, 
en  lui  prêtant  ce  qu’il  n’a  pas  dit,  8c  qu’il  n’a  pu  dire. 
Que  nç  vous  contentiez-vous  d’emprunter  de  ce 
prophète  ces  paroles  admirables , qui  contiennent 
6c  la  fubflance  du  mandement  que  vous  auriez 
du  faire , 8c  la  condamnation  de  celui  eue  vous  avez 
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Le  jeûne  que  je  demande , dit  le  Seigneur , par  la 
bouche  d’Ifaïe  (i,)  3 le  jeûne  que  j'approuve , nefl-ce  pas 
plutôt  celui-ci? ..  . Décharge £ de  leurs  fardeaux  ceux 
qui  en  font  accablés  ; rompe % le  joug  de  Üefclave  ; brife £ 
les  fers  du  prifonnier  ; partage £ votre  pain  avec  le  pauvre 
affamé  ; donne £ Chofpice  au  voyageur  & à l'étranger  ; 
couvre £ la  nudité  de  t homme  fans  vêtemens  ; ne  méprife { 
pas  vos  freres  & vos  femblables. 

« Nous  vous  en  conjurons  au  nom  de  l’humanité,' 
& par  les  entrailles  de  la  miféricorde  de  Dieu  , 
auriez-vous  dû  dire  aux  évêques  & aux  nobles: 
déchargez  du  fardeau  de  la  taille  , de  la  corvée  y 
de  la  milice , des  jurandes , de  malheureux  culti- 
vateurs, le  pauvre  artifan,  qui  n’a  pour  tout  bien 
que  fes  bras , & pour  toute  nourriture , que  du  pain 
que  vous  craindriez  de  faire  manger  à vos  chiens  ^ 
Heureux  encore  s’il  en  avoit  allez  pour  affouvir  fa 
faim  & celle  de  fes  enfans  ! Rompez  le  joug  du 
tiers-état  que  vous  avez  retenu  jufqu’ici  dans  l’ef- 
clavage.  Brifez  les  fers  qui  enchaînent  l’habitant 
de  la  campagne  ; qu’il  puiffe  ufer  de  fes  forces  & de 
l’adreffe  qu’il  a reçue  du  Créateur  pour  fe  délivrer 
de  ces  animaux  voraces  Sc  deftru&eurs , deftinés  à 
vos  pîaifirs , qui  ravagent  impunément  fes  vignes  & 
iés  moiffons , & que  vous  avez  rendus  aufïi  facrés 
pour  lui  que  l’arche  du  feigneur,  puifqu’il  y va 
de  la  vie , ou  au  moins  de  la  liberté  du  téméraire 
qui  oferoit  les  toucher , pour  arracher  à leur  rapa- 
cité le  fruit  de  fes  travaux  &c  de  fes  Tueurs.  Par- 
tagez avec  le  pauvre  affamé , je  ne  dirai  pas  comme 
Ifaïe,  votre  pain,  mais  celui  de  vos  domeftiques , 
celui  de  vos  vils  animaux.  Donnez  l’hofpice  à l’é- 
tranger au  voyageur , -au  lieu  de  le  rançonner 
par  vos  péages  &c  autres  droits  feigneuriaux.  Ce 
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que  vous  dépenfez  en  ornemens  fuperflus  pour  vos 
équipages  & vos  chevaux,  qui  foulent  fuperbemenî 
ôz  écrafent  vos  femblables,  employez-le  à couvrir 
la  nudité  de  ceux  qui  n’ont  pas  de  vêtement.  Ne 
méprifez  perfonne  ; la  nature  a fait  tous  les  hommes 
égaux.  Voyez  fi  au  fortir  du  fein  de  leur  mere  , 
vous  pourrez  difiinguer  le  fils  du  noble  d’avec  ce- 
lui du  laboureur  : la  vertu  feule  élevera  les  uns 
au-deflus  des  autres.  Vos  difiinétions , vos  privi- 
lèges, vos  exemptions,  refont  donc  que  le  droit 
du  plus  fort  ; rendez  à vos  femblables  ce  que  vous 
leur  avez  ravi;  vous  tâcherez  enfuiîe  de  leur  de- 
venir fupérieurs  par  vos  lumières , par  votre  gé- 
nérofité , par  votre  patriotifme  ; en  un  mot , com- 
mencez par  être  jufte , & nous  verrons  enfuite  fii 
vous  avez  des  titres  à la  noblefle.  » 

Combien  vous  feriez  maintenant  plus  fatisfait, 
monfeigneur,  fi  votre  mandement  eût  été  conçu 
en  ces  termes  ! En  rempliflant  feulement  les  pre- 
miers devoirs  auxquels  tout  homme  efi:  tenu  , je 
veux  dire  : en  rendant  hommage  à la  vérité , à la 
jufiice , vous  pouviez  vous  faire  le  plus  grand  hon- 
neur parmi  vos  concitoyens,  votre  nom  auroit  été 
en  vénération  dans  toute  la  France.  Ah  ! fi  j’avois 
eu  l’avantage  de  pouvoir  publier  une  lettre  pafto- 
rale,  je  n’aurois  pas  laifie  échapper  l’occafion  de 
me  procurer  de  fi  douces  jouifîances  à fi  peu  de  frais  l 
11  y auroit  encore  d’autres  obfervations  à vous 
faire  fur  votre  mandement , monfeigneur  ; mais 
mon  troupeau  va  s’aflembler  dans  le  temple , il  faut 
que  j’aille  l’y  joindre.  Ne  pouvant  lui  lire  votre 
lettre , fi  peu  pafiorale  , j’y  fuppléerai  par  la  le&ure 
du  rapport  du  roi,  & du  préambule  des  lettres 
de  convocation,  que  nous  avons  déjà  faite  plu- 
fieurs  fois.  Mes  paroifiiens  ne  peuvent,  non  plus  que 
moi,  fe  laffer  de  Teiuendrç.  Qu’auroit-çe  donc  été, 


fi,  dégagé  d £ la  dure  nccefiité  de  concilier  le  foi 
refpeét  pour  les  anciens  ufages , avec  les  circonf- 
îances  préfentes;  fi,  libre  de  toute  entrave  & de 
tout  ménagement  contraire  à la  raifon  & à l’é- 
quité i Fauteur  eût  pu  s’abandonner  à fon  propre 
coeur?  Enfui  e nous  demanderons  au  ciel  d’éclai- 
rer les  évêques  & les  nobles  , ou  du  moins  de 
leur  donner  la  force  d’être  de  bonne  foi,  &C  de  fou- 
mettre  leurs  intérêts  à ceux  de  la  nation , afin  que 
la  France  ne  forme  plus  qu’une  famille,  dont  les 
membres  feront  unis  par  le  même  efprit  : nous  le 
prierons  de  veiller  fur  les  jours  de  notre  roi  chéri , 
qui  ne  vit  que  pour  nous  rendre  heureux;  de  le 
bien  prémunir  contre  les  traits  envenimés  de  la 
calomnie,  qui  voudroit  rendre  fufpefte,  à fes  yeux, 
la  conduite  de  fon  vertueux  minière?  Enfin , nous 
fuppüerons  le  ciel  de  eonferver  à ce  dernier  cet 
héroïfme  de  vertu,  qui  lui  efl  néeeflaire pour  n’être 
pas  rebuté  par  les  difficultés  , découragé  par  les 
obflacles,  &.  troublé  par  les  orages  qui  s’élèvent 
autour  de  lui , pour  redoubler  d’effort , afin  de 
fauver  le  vaifTeau  qu’il  dirige  fi  habilement,  &:  de  le 
conduire  au  port , où  les  bénédictions  & la  recon- 
noifîance  de  plus  de  vingt-deux  millions  de  François, 
qu’il  aura  fouflraits  au  naufrage , le  dédommageront 
de  fes  veilles  & de  fes  travaux,  lui  feront  oublier 
le  fiffiement  des  vents,  le  murmure  des  flots,  Sc 
les  cris  impuifians  des  monflres  qui  auront  vu  échap- 
per leur  proie. 

Je  fuis  fout  à votre  fervice,  monfeigneur , pour 
tout  ce  qui  pourra  contribuer  au  bonheur  de  mes 
concitoyens. 


